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    Préface


    Plusieurs raisons m’ont conduit à accepter la demande qui m’était faite, et qui m’honorait grandement, de préfacer cet ouvrage.


    Tout d’abord, comme sulpicien, je suis heureux de donner ainsi la voix, dans le cadre de ce qu’on appelle l’«École française», à mon admiration et à mon attachement à l’égard de la congrégation de l’Oratoire de France et de son prestigieux fondateur, le cardinal de Bérulle. Bien modestement certes, je viens à mon tour, de cette manière, prolonger la lignée des prêtres de Saint-Sulpice qui m’ont ici précédé dans la reconnaissance, en tous les sens de ce terme. À commencer par le cher Michel Dupuy, dont nul n’ignore l’immense travail accompli pour rendre possible la publication des œuvres complètes de Bérulle.


    Par ailleurs, comme archevêque émérite de Strasbourg, je me félicite de saisir l’occasion pour remercier les oratoriens de leur présence appréciée et de leur action féconde dans le diocèse dont j’ai été le pasteur de 1997 à 2007. Destiné à accueillir les prêtres et les clercs étudiant sur place, placé depuis sa fondation en 1923 «sous la dépendance de l’évêque» du lieu, d’abord dirigé par la Congrégation de la Mission (c’est-à-dire les Lazaristes, et donc toujours l’École française!), le célèbre Séminaire international de Strasbourg fut confié à l’Oratoire de 1960 à 2007. Parmi bien d’autres, il hébergea Louis Bouyer −auquel je voue une très grande reconnaissance personnelle−, mais également, au temps de leur formation théologique, aussi bien Bernard Pitaud, actuel provincial de France de la Compagnie de Saint-Sulpice, que Michel Quesnel, qu’il est bien inutile de présenter aux lecteurs de cet ouvrage. Mais c’est l’auteur de ce livre, le père Gilbert Caffin, qui dirigea cette maison tout le temps de mon épiscopat, jusqu’à sa fermeture qui devait intervenir peu avant mon propre départ de Strasbourg. Or, je tiens à déclarer non seulement que je n’ai eu qu’à me féliciter de nos rapports, mais qu’ils furent pour moi l’occasion d’échanges réguliers, confiants et fructueux. Outre qu’ils me furent plus d’une fois précieux pour l’exercice de ma responsabilité pastorale dans le diocèse, ils me permirent de développer encore, de diverses manières, mes liens personnels, déjà importants mais moins «officiels», avec l’Oratoire −j’ai en particulier beaucoup apprécié ma relation avec le supérieur général d’alors, le père Bénéteau.


    Enfin, comme théologien plus précisément intéressé à la christologie, il me plaît de relever à quel point Jésus le Christ occupe la place centrale dans la foi et la spiritualité, dans la théologie et la vision du monde, des oratoriens marquants qui sont présentés dans ce livre. J’y reviendrai bien entendu dans un instant, mais je signale déjà que c’est à mes yeux le trait le plus manifeste de leur fidélité à leur fondateur. À qui voudrait s’en convaincre, on me permettra de conseiller la lecture de l’ouvrage Le Christ de Bérulle, que j’ai été heureux de publier en 2001 comme numéro83 de la collection «Jésus et Jésus-Christ» (Mame – Desclée), sous la signature −encore− de mon regretté confrère Michel Dupuy.


    Tout cela étant dit, je précise que, dans ce que je vais ajouter maintenant sur le livre lui-même, je ne prétends à aucune originalité! Je me contenterai de faire part de ce qui a résulté chez moi de la lecture attentive des pages qui suivent, et auxquelles il me revient seulement d’«introduire» −à savoir: non seulement une admiration renouvelée et approfondie pour l’Oratoire de France, mais aussi un vif intérêt pour la manière à la fois informée, simple et profonde dont l’un de ses membres d’aujourd’hui, auquel va toute mon estime personnelle, présente ici les figures majeures d’une histoire maintenant quatre fois centenaire.


    *


    Après Bérulle et Condren, les fondateurs, on trouvera ici successivement Richard Simon, Malebranche, Lamy, Gratry, Laberthonnière… et quelques autres encore: quelle «brochette», quelle filière, quelle lignée! La richesse est telle que, afin de motiver davantage encore si nécessaire le lecteur pour sa découverte de ces figures l’une après l’autre, je choisis d’adopter une visée plutôt transversale, retenant trois traits qui me frappent chez elles toutes et en chacune d’elles. Ces traits marquent à l’évidence une appartenance bérullienne et donc une identité oratorienne qui ne pourront que retenir l’intérêt du lecteur, qu’il soit ou non familier de l’Oratoire de France.


    Je retiens en premier lieu le christocentrisme.


    Bérulle est inintelligible sans le Verbe incarné. Incarné, et même entré en kénose, pour rejoindre l’homme en sa condition historique concrète, ce qui a pour résultat de manifester leur «grandeur» à tous les deux. Grandeur du Verbe de Dieu qui se révèle capable d’assumer en lui-même la «différence qualitative infinie» (K.Barth) qui le sépare pourtant de l’homme sa créature, mais qui permet dès lors à cette dernière de surmonter ce qui, au-delà même de son péché, est véritablement «son néant» −et la fait ainsi accéder à sa véritable grandeur, en la rendant digne de participer aux «états de vie» du Verbe fait chair.


    Lorsqu’il s’est agi de donner des orientations à la Congrégation qui était en train de se fonder, Bérulle se contenta de rédiger «une large méditation sur l’Incarnation» et ses conséquences. A.Cuvillier peut dire de Malebranche que «le caractère christocentrique bérullien [… fait] l’unité de sa vision philosophique et de son âme sacerdotale1». Lamy se refuse d’autant plus à séparer «l’amour de la vérité et l’accueil du Verbe incarné» que, dit-il, «l’esprit de cette maison […] vient de Jésus-Christ et […] porte à Jésus-Christ 2».


    Il s’ensuit toute une pédagogie, au sens large et prégnant du terme.


    Non sans raison, il arrive que les oratoriens soient présentés comme des «intellectuels», et G.Caffin nous rappelle qu’on a souvent tenu l’Oratoire lui-même pour une congrégation «enseignante». Mieux vaut sans doute parler à leur propos de pédagogie, au grand sens d’un souci constant et d’un savoir-faire confirmé dans l’ordre de l’acheminement d’autrui vers le vrai. Le Verbe incarné n’est-il pas venu pour être «la voie» vers «la vérité et la vie», et son Esprit n’a-t-il pas mission de conduire ceux qui l’accueillent «vers la vérité tout entière»?


    À la mort de Bérulle, «21 collèges sont ouverts dans tout le Royaume». Le rayonnement de Juilly, fondé par Condren, fréquenté par Montesquieu et où enseigna Lamy, ne se démentira pas jusqu’à ce jour. Lamy écrira des Entretiens dans lesquels «on apprend comment on doit étudier en les sciences et s’en servir pour faire l’esprit juste et le cœur droit3». L’ouvrage majeur de son contemporain et ami le philosophe Malebranche, qui a lu et compris «tout Descartes», sera intitulé La Recherche de la vérité. Laberthonnière écrira une Théorie de l’éducation. Tous les deux à Paris, Gratry dirigera l’école Stanislas et Laberthonnière le jeune collège Massillon. Et G.Caffin, signataire de cet ouvrage, sera vingt-cinqans représentant de l’OIEC pour les questions d’enseignement et de pédagogie au Conseil de l’Europe; et il fondera à Strasbourg le CEFOP «pour redonner une seconde chance aux élèves en échec scolaire».


    Enfin, incarnation et pédagogie au sens qu’on vient de dire n’ont pas d’autre but que de se mettre au service de leurs bénéficiaires, ce qui ne va pas sans kénose. Car cela s’opère dans un mouvement et un esprit qu’on peut caractériser comme étant à la fois de communication avec autrui et de valorisation du partenaire.


    Le Verbe incarné est rédempteur et sauveur de ceux qui, «s’ils veulent», l’accueillent. La Parole appelle ceux auxquels elle s’adresse à venir vers elle non seulement «de toute leur âme» comme dit Platon, mais de tout leur être, qui trouve du reste de la sorte son accomplissement. RichardSimon, compagnon de Malebranche et de Lamy, mais aussi interlocuteur de Spinoza, veut honorer les exigences de la raison dans le traitement des textes qu’il reconnaît pourtant comme inspirés; il sera le fondateur de la critique biblique, que ses successeurs à l’Oratoire sauront cultiver jusqu’à nous. Gratry se soucie de mettre en communication les sciences et la foi, mais aussi le christianisme et la démocratie; et ses efforts pour reconstruire l’Oratoire seront largement portés par cette intention.


    À la triste époque du modernisme, Laberthonnière se voulut soigneusement «attentif aux questions du temps», même si cela ne lui évita pas de se trouver quelque peu «emporté dans la tourmente». Sa motivation à lui aussi était pourtant fondamentalement christologique: «Le Christ nous a communiqué sa vérité en se faisant l’un de nous, le plus humble et le plus misérable, en vivant parmi nous et en parlant notre langue4.» Comme Blondel, dont il lut L’Action avec enthousiasme et qui sera son ami pendant plus de trente ans, son souci fut de dire quelque chose qui, du point de vue de la foi chrétienne, «puisse compter» aux yeux du monde de ce temps. Qu’il est dommage qu’on n’ait pas su comprendre la distinction, pourtant essentielle, qu’il proposait et mettait en œuvre, entre «méthode» et «doctrine» d’immanence! Mais c’est sans doute aussi grâce à des efforts à la fois de fidélité et d’audace comme les siens, que le concile VaticanII fut possible il y a peu, et qu’il pourra connaître à l’avenir le rayonnement qu’on peut lui souhaiter en ces temps de commémoration.


    *


    On voudra bien accepter que, pour clore, j’en revienne à quelques éléments plus personnels, ainsi qu’on m’a dit le souhaiter.


    Lorsqu’il fut question d’organiser la célébration du quatrième centenaire de l’Oratoire de France, le pèreCunningham, supérieur général, me proposa de faire partie du comité d’honneur, ce que j’acceptai évidemment d’enthousiasme, et je lui en reste vivement reconnaissant. À mon grand regret cependant, un nouvel accroc de santé ne me permit pas de participer aux belles et fortes manifestations organisées pour la circonstance, spécialement du 11 au 13novembre 2011, à Saint-Eustache. Je le prie de bien vouloir considérer que la présente préface est pour moi une manière de traduire autrement, mais réellement, la cordiale et fidèle proximité que je n’ai pu exprimer par ma présence effective aux festivités d’alors.


    La crédibilité de ce que j’écris là s’augmentera, je n’en doute pas, si j’ajoute que mon attachement à l’Oratoire de Bérulle remonte à ma toute première formation théologique et presbytérale −donc, je viens de le réaliser−, à bientôt soixante ans! Ma retraite d’entrée au séminaire (c’était à Nantes en octobre1954) fut prêchée par le père Morin, alors curé de Juan-les-Pins; et c’est un fait qu’elle joua un rôle décisif pour m’éclairer sur les raisons que je pouvais avoir de devenir prêtre. Il me souvient, par ailleurs, que je retirai un bénéfice énorme (y compris, mais je ne le savais pas alors, pour mon engagement futur dans la recherche christologique) de la lecture, dès ma première année de théologie, des Sermons sur le Christ de Newman ainsi que, un peu plus tard, d’un petit livre intitulé Meditations and Devotions publié aux éditions Longmans, à Londres, en 1960 (et dont, de surcroît, l’attentive méditation que j’en fis profita beaucoup à mon anglais). Durant mon année de Solitude sulpicienne, le très savant Georges Villepelet, notre vice-supérieur, nous recommanda chaleureusement de fréquenter les ouvrages des pères Auvray, Brillet et Rotureau (Amour de Dieu, amour des hommes) – et je fus loin d’y répugner, savourant en particulier le Jésus au milieu des hommes du second (toujours la christologie!). Enfin, si j’ai déjà dit que je voue une spéciale ­reconnaissance au père Louis Bouyer, je précise volontiers maintenant que cela tint avant tout à la fréquentation assidue qu’à travers tout mon temps de formation à Nantes, c’est-à-dire jusqu’en juin1961, j’ai pratiquée des cinq ouvrages suivants: L’Incarnation et l’Église-Corps du Christ et Du protestantisme à l’Église, de 1943 et 1954, tous les deux dans la collection «Unam Sanctam» des Éditions du Cerf; La vie de la liturgie et Le mystère pascal, de 1956 et 1957, tous les deux dans la collection «Lex Orandi», également des Éditions du Cerf; enfin, Introduction à la vie spirituelle, publiée chez Desclée, en 1960, qui ne fut pas sans influence sur mon acceptation d’entrer dans la Compagnie de Saint-Sulpice.


    Quand j’aurai ajouté qu’à l’Institut catholique de Paris, il me fut donné de connaître et de fréquenter à la fois le père Houang (que G.Caffin n’omet pas d’évoquer), Louis Cognet (qui, sans être oratorien, résida jusqu’à sa mort à Juilly), Michel Calamy, et Michel Quesnel avec qui j’eus une très proche collaboration durant plus d’une décennie, il me semble que j’aurai fait suffisamment apparaître les raisons de mon attachement à l’Oratoire. Et donc mieux encore montré pourquoi j’ai été si motivé dans mon acceptation d’écrire cette préface à un livre dont l’auteur m’a, par ailleurs et pour sa part je l’ai dit, et avec ses confrères strasbourgeois, permis la découverte d’autres aspects encore de la tradition oratorienne.


    Gilbert Caffin ne se contente pas de présenter des figures oratoriennes d’exception, dont il montre bien l’inspiration et l’appartenance bérulliennes. S’impliquant lui-même, il évoque aussi ce qui, chez chacune d’elles, peut représenter un appel pour le présent et pour l’avenir. Je ne doute pas que la belle célébration du quatrième centenaire, à laquelle cet ouvrage apporte sa pierre, porte de beaux fruits. Pour le dire, je m’appuie entre autres sur ce qu’il m’a été donné de vivre avant, pendant et après l’ordination presbytérale de Jérôme Prigent que j’ai eu tant de joie à célébrer à Saint-Eustache peu avant la fête du quadricentenaire, le 4juin 2011.


    † Joseph Doré,


    archevêque émérite de Strasbourg.


    


    


    


    


    


    


    Introduction

    

    Inscription dans une histoire séculaire à vivre dans le contexte de notre temps


    L’histoire de l’Oratoire de Jésus en France est mouvementée. Donnons-en quelques repères:


    – 11novembre 1611: fondation à Paris par Pierre de Bérulle.


    – 1711: 1er centenaire; un texte du supérieur général de l’époque suggère une célébration tout intérieure, pour une congrégation répandue dans tout le territoire français, mais marquée par la crise janséniste.


    – 1792: disparition de l’Oratoire. Si quelques autres ordres et congrégations, possédant une dimension internationale, continuent hors de France, l’Oratoire −fondé par Bérulle pour régénérer le clergé diocésain français, afin que ce dernier soit davantage ferment de la foi de l’ensemble du peuple dont il a la charge−, au lieu de s’expatrier au-delà des frontières voit ses membres rejoindre leur diocèse d’origine.


    – 1811: la congrégation n’existant plus, Napoléon met l’église de l’Oratoire du Louvre à la disposition de l’Église réformée. Clin d’œil de l’histoire, cette dernière fête, en cette année 2011, son 200e anniversaire au moment même où l’Oratoire bérullien fête son 4e centenaire.


    – 1852: refondation par les pères Gratry et Pététot.


    – 1905: nouvelle dispersion des oratoriens due à la séparation de l’Église et de l’État. Quelques-uns se regroupent à Fribourg en Suisse, mais la plupart retournent à nouveau dans leur diocèse d’origine. (Le 3e centenaire ne put donc être célébré.)


    – 1920: regroupement de la poignée d’oratoriens qui rentrent de Suisse avec ceux qui reviennent de leur diocèse.


    Ce retour à la vie de la congrégation comme telle se présente comme une nouvelle et fragile refondation.


    


    On parle de «l’esprit de l’Oratoire». Un esprit se vit plus qu’il n’est facile à définir, au point que, lorsqu’on interroge les oratoriens sur ce point, la plupart d’entre eux hésitent à répondre. Et pourtant certains historiens qui ne sont pas membres de la congrégation en reconnaissent l’importance dans l’histoire de la spiritualité en France et distinguent sa voie de celle des autres ordres, par exemple des Bénédictins, des Franciscains, des Jésuites, etc. Aussi, de nombreuses études sont consacrées à ce qu’il est coutume d’appeler, non sans ambiguïté, «l’École française de spiritualité», née au xviie siècle avec et à la suite de Pierre de Bérulle. Elle regroupe les oratoriens, mais aussi les Eudistes, les Sulpiciens, les Lazaristes et bien d’autres familles religieuses d’hommes et de femmes qui se réclament de cette tradition bérullienne.


    Retenons deux études particulièrement significatives: Henri Bremond et son incontournable Histoire littéraire du sentiment religieux en France (1923-1933), qui a remis en valeur cette école de spiritualité dite «École française»; et, plus récemment, Yves Krumenacker, L’École française de spiritualité. Des mystiques, des fondateurs, des courants et leurs interprètes (Éd. du Cerf, 1998), fruit d’un séminaire de recherche qui s’est tenu à Lyon de 1990 à 1997.


    Parallèlement, le père Dujardin, supérieur général de 1984 à 1999, et un groupe de spécialistes ont entrepris et mené à bien une édition complète et critique des œuvres de Bérulle, publiée elle aussi aux Éditions du Cerf, qui les rend ainsi accessibles (11 volumes parus à ce jour, dont 3 sur 4 de correspondance).


    Dans cette introduction, il convient de dire quelques mots à propos de Philippe Neri. Fondateur de l’Oratoire à Rome en 1575, le saint le plus joyeux de la bande de tous les saints, Philippe était et reste tant aimé dans sa ville que les habitants lui ont décerné le titre d’«Apôtre de Rome». Le 26mai, le maire de la ville fait procession jusqu’au tombeau de Philippe à Santa Maria in Vallicella.


    Philippe n’a rien écrit, il est parfois appelé le Socrate chrétien. Il reste une grande référence pour tous les oratoriens. Il colore de façon singulière notre manière d’être bérullien! Cela méritait d’être souligné.


    Mais revenons en France. En évoquant ces sept grandes figures d’oratoriens qui, au cours de quatre siècles, ont traduit par écrit leur expérience spirituelle, il s’agit, à la lumière de ces aînés, de nous interroger sur notre vie de disciples du Christ et de réfléchir à notre responsabilité dans le monde actuel.


    Au risque de trahir un peu les auteurs présentés, je tenterai une interprétation de leur propre «manière d’être oratorien» en leur temps, afin d’aboutir à une compréhension de notre propre histoire tout en tenant compte de notre sensibilité, afin de raviver la conscience de notre responsabilité de chrétien dans le temps qui est le nôtre.


    Ainsi, par exemple, nous n’irons pas jusqu’à analyser la philosophie de Nicolas Malebranche quand nous le convoquerons. Mais, à partir de chaque figure évoquée, nous tenterons d’illustrer, à travers sa vie et son œuvre, un trait de l’attitude oratorienne qui peut interroger la vie chrétienne aujourd’hui.


    À chaque étape, nous analyserons cette attitude à trois niveaux:


    – la présentation de l’un d’entre eux, sa vie, son œuvre…


    – qui illustre un trait de l’attitude oratorienne…


    – lequel trait peut interroger la vie chrétienne aujourd’hui.


    L’ensemble de ces trois niveaux peut faire l’objet d’un questionnement pour chacun à partir de son propre itinéraire.

  


1

  Qu’est-ce que l’homme quand Dieu se fait homme ?

avec les pères Pierre de Bérulle (1575-1629)

  et Charles de Condren (1588-1641)

Pierre de Bérulle et Charles de Condren ont fortement influencé le premier Oratoire et même toutes les congrégations de l’École française : Vincent de Paul, dirigé de Bérulle ; Monsieur Olier, fondateur des Sulpiciens, dirigé de Condren ; Jean Eudes, oratorien lui-même, disciple de Bérulle. Pour caractériser leur pensée spirituelle, on a pu parler de « christocentrisme » et même, à la suite du pape Urbain VIII, nommer Bérulle, au moment de sa mort, « l’Apôtre du Verbe incarné ». De ce mystère de l’Incarnation, central pour les oratoriens, découle une vision de l’homme qu’ils vont essayer de mettre en valeur, mais alors, est-ce vraiment un humanisme ? Certains en ont douté et pourtant, ils s’en prévalent.

Rapide rappel historique pour comprendre la naissance de cette famille religieuse

Pierre de Bérulle a cinquante ans lorsqu’il se trouve mêlé une nouvelle fois, en 1625, à la vie politique du pays. Un événement va donner l’occasion d’un texte de référence pour l’Oratoire : Le Mémorial de quelques points servant à la direction des supérieurs en la congrégation de l’Oratoire de Jésus5.

Depuis 1611, il n’y a toujours pas de constitutions de la congrégation. Les pères, inquiets du départ du fondateur pour l’Angleterre, pays hérétique et dangereux − on peut y devenir martyr −, demandent un texte à leur supérieur. Il le fera, mais dans une longue méditation sur le mystère de l’Incarnation et ses conséquences pour les oratoriens quant à l’exercice de l’autorité et d’une obéissance librement consentie. Il explique que cette congrégation n’a pas d’autres règles que celles des Apôtres autour de Jésus ; congrégation sans vœux, le seul lien est celui de la charité fraternelle et de l’obéissance au Père, en Jésus-Christ. Les oratoriens se sont toujours méfiés des règlements. La lettre tue mais l’esprit vivifie6, ce qui n’est pas sans risque.

Les oratoriens, recherchant sans cesse une inspiration intérieure, ont toujours des difficultés à s’organiser, à se répandre, à parler d’eux-mêmes.

Rappelons la vie mouvementée de ce petit homme tiraillé entre plusieurs vocations : diriger les carmélites dont il vient de permettre la fondation en France (1604), réformer le clergé de France en fondant l’Oratoire (1611), et de plus répondre aux appels des rois : il est apprécié par Henri IV qui l’a fait rejoindre les aumôniers du roi, mais il refuse la charge de précepteur du dauphin, et aussi celle d’évêque. Il se met ainsi en retrait de la cour et de la vie politique, et pourtant il s’y verra sans cesse rattrapé ; il va être le médiateur dans le conflit qui oppose le roi Louis XIII et la reine mère, Marie de Médicis. Il sera auprès de Richelieu au siège de La Rochelle, tout en souhaitant des controverses apaisées avec les protestants. Mais, contre Richelieu, il soutient l’idée de refaire l’Europe catholique et donc il favorise et négocie à Rome le mariage d’Henriette, sœur du roi, avec le prince de Galles, futur Charles Ier d’Angleterre, espérant faciliter par là le retour des Anglais à la foi catholique. Par conséquent, le roi Louis XIII demande à Bérulle d’accompagner la nouvelle reine. En 1625, il doit donc quitter la France et les oratoriens s’aperçoivent que, malgré leurs nombreux collèges et leurs nombreux prêtres, ils n’ont pas de constitutions, ni même de règlements. Aussi demandent-ils au fondateur et supérieur général d’écrire ce qui sera, au lieu d’un règlement, ce texte majeur pour la compréhension de notre question : l’incarnation de Dieu dévoile une manière d’être homme.

Dans sa lettre d’accompagnement du Mémorial, Bérulle s’adresse ainsi aux oratoriens :

Mes Pères […] un des œuvres7 de Dieu en nos jours est cette petite congrégation qu’il lui a plu établir en son Église, à laquelle il a daigné nous appeler tous, non pour être oiseux mais pour être ouvriers travaillant en sa vigne, non pour être attachés à nos intérêts, mais pour être attachés à sa croix ; non pour être appliqués à choses basses et petites, mais pour être occupés à sa gloire ; non pour servir à nos desseins, mais pour servir à ses conseils, et nous rendre instruments de ses œuvres en la terre. À cet effet il nous convie par ses inspirations, et nous oblige, par sa grâce et par sa vocation, à dépouiller le vieil homme, et nous revêtir du nouveau ; à nous séparer de nous-mêmes, et nous lier à son Fils unique Jésus-Christ notre Seigneur, à vivre en la terre pour lui et non pour nous et à y vivre aussi, non par notre esprit, mais par l’Esprit de Jésus […]. Dieu par ses voies veut accomplir et perfectionner son œuvre en nous. Il a commencé, il le veut achever8.

On sent la tonalité johannique des discours du Jeudi saint. « Comme Jésus Serviteur, les supérieurs par fonction doivent être serviteurs par destination. »

Qu’est-ce que l’homme ?

Il s’agit tout d’abord de méditer la pensée de Bérulle, reprise par le père de Condren sur ce fondement de tout : Jésus-Christ est le Fils de Dieu, fait homme. Alors qui sommes-nous ?

De l’idée que l’on se fait de l’homme va se déterminer une manière d’être au monde.

La première étape pour Bérulle est d’essayer de redonner à la France un clergé spirituel. La France est grandement affaiblie par les guerres de Religion. Henri IV souhaitait une congrégation qui aide les prêtres à redevenir estimables. À la suite du concile de Trente se développent des initiatives en ce sens, par exemple autour de François de Sales à Annecy ou de Charles Borromée à Milan. Il fallait pour la France redonner une âme à son Église blessée par les guerres fratricides.

Pour Bérulle, ce ne peut être un ordre religieux. La solution lui paraît, à l’exemple de l’Oratoire de saint Philippe Neri, un groupe de prêtres séculiers sans vœux, donc disponibles à l’appel des évêques pour vivre avec les prêtres des diocèses et devenir ainsi un levain dans la pâte.

Dans le contexte de réconciliation voulue et entreprise par Henri IV, qui mourra assassiné avant d’en voir sa création, Bérulle et les premiers oratoriens étaient sensibles à cette volonté de ressourcement évangélique prônée par la Réforme. Aux catholiques de montrer qu’ils en sont capables eux aussi. C’est ce qu’on appela le mouvement de Contre-Réforme catholique illustré par le concile de Trente.

Ainsi Bérulle souhaite-t-il mettre les oratoriens devant le Christ afin « d’adhérer à ses états de vie » et de former une communauté d’hommes ressemblant à l’Église primitive : « Nous n’avons pas d’autres vœux que ceux des apôtres. »

Il s’agit bien encore d’aller au-delà des conflits entre chrétiens pour retrouver le Christ et entrer ainsi dans sa mission de restaurer l’homme. Jésus lui-même n’a jamais voulu établir une religion, mais restaurer la Création première de son Père. Dieu a tant aimé le monde qu’il envoya son Fils unique9 pour sauver les hommes.

La spiritualité de Bérulle et de Condren va insister sur la nécessité de se dépouiller soi-même de ce que l’on est, pour que le Christ prenne toute la place dans notre existence, faisant naître l’homme nouveau.

Mais après les guerres de Religion, que de cruautés, que de misère ; le nom de Dieu avait beaucoup servi dans les tueries, le mal avait pris le pas sur l’Évangile espéré.

Les hommes paraissaient dévoyés, pitoyables, bons à rien, comme les décrivait saint Augustin qui devint la référence de bien des manières, souvent travesti.

Remarquons qu’au xxe siècle aussi, ce bilan n’a rien à envier en fait d’horreur. Alors, de quoi est donc capable l’homme ? Est-il à ce point dépravé ?

Ce qui explique un pessimisme profond concernant l’homme et qui va mettre en tension, voire en opposition avec la formidable confiance en l’homme animant tout le mouvement de la Renaissance. Pourtant, Bérulle et Condren sont bien aussi des hommes de ce temps de renaissance humaniste. Alors cette méditation longue et profonde de Bérulle sur l’incarnation de Dieu en Jésus va révéler la source de cette ambivalence de l’homme. Citons ce texte majeur comme un diamant dans une œuvre parfois confuse et si difficile d’accès :

Car l’homme est composé de pièces toutes différentes.

Il est miracle d’une part et de l’autre un néant.

Il est céleste d’une part et terrestre de l’autre.

Il est spirituel d’une part et corporel de l’autre.

C’est un ange, c’est un animal ; c’est un néant, c’est un miracle ;

c’est un centre, c’est un monde, c’est un dieu.

C’est un néant environné de Dieu,

indigent de Dieu,

capable de Dieu

et rempli de Dieu,

s’il veut10.

Cette vision sera reprise par Pascal dans les deux infinis. Elle va éclairer tout le paradoxe de l’homme oratorien dans sa tension entre un pessimisme de fond et un optimisme de foi, une tension entre l’anéantissement cher au père de Condren et la divinisation de l’homme admirablement mise en valeur par Bérulle.

Pourtant, dans l’insistance de leurs écrits, les deux hommes semblent avoir des tempéraments inverses : Condren, l’éducateur tonique, plus optimiste de nature, accentue le néant de l’homme, et Bérulle, plus austère d’éducation et de caractère, ouvre vers une confiance originelle en l’homme aimé de Dieu.

Cette apparente contradiction explique-t-elle qu’on a pu mettre en doute l’humanisme de cette spiritualité ?

Débat sur l’humanisme.

Ce xviie siècle bérullien commençant est-il caractérisé par un humanisme ou un antihumanisme ?

Là où Bremond parlait d’ « humanisme dévot », le débat va se retrouver dans deux publications opposées :

– Henri Gouhier, professeur à la Sorbonne et académicien : L’Antihumanisme au xviie siècle, Paris, 1987.

– René Bady, universitaire lyonnais : L’Humanisme chrétien dans les lettres françaises au xvie et xviie siècle, Paris, 1972, et surtout, du même auteur, L’Homme et son institution de Montaigne à Bérulle, 1964.
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